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Des Lorrains restés 
en Charente pendant 
la guerre de 1939-1945
La guerre étant terminée entre Français et 
Allemands, du moins momentanément, suite à 
l’armistice du 22 juin 1940, et les communications 
étant peu à peu rétablies, les 85 000 Mosellans se 
trouvant dans le département de la Charente sont 
invités, à partir du mois d’août, à revenir chez eux. 
Tout naturellement, la plupart des Lorrains 
évacués – les réfugiés comme les appellent ales 
Charentais – sont impatients de retrouver leur 
maison, leur quartier, leur village, leurs champs et 
tout ce qu’ils avaient quitté si brutalement au 
début de septembre 1939, se sentant quelque peu 
exilés loin de leur pays d’origine.
Cependant, avec le succès des armes du côté 
allemand, la situation, au cours de l’été 1940, est 
bien différente de ce qu’elle était au début de 
septembre 1939. Depuis le 25 juin 1940, une ligne 
de démarcation, véritable frontière, sépare la 
France en deux : la zone occupée au nord, sous le 
contrôle des troupes d’occupation, et la zone libre, 
au sud, laissée à l’administration de l’État français 
à la tête duquel a été nommé le maréchal Philippe 
Pétain. Cette zone occupée a été étendue au littoral 
atlantique pour que les Allemands, craignant un 
éventuel débarquement, puissent contrôler la RN 
10 et la voie ferrée Paris-Hendaye. Cela a pour 
résultat de diviser en deux le département de la 
Charente, l’ouest étant en zone occupée autour de 
Cognac, Jarnac et Barbezieux, et l’est étant en zone 
libre autour de Confolens, Chabanais et Montbron. 
Cette disposition est intéressante à signaler car elle 
a conditionné ensuite l’installation des divers 
réseaux charentais de résistance. Qui plus est, au 
grand désarroi des Lorrains et des Alsaciens, les 
départements de la Moselle, du Bas-Rhin et du 
Haut-Rhin ont été annexés au territoire du Reich. 
La Moselle est en voie de fusion avec la Sarre et le 
Palatinat pour constituer une nouvelle entité, le 
Gau Westmark, et l’Alsace est administrée avec le 
Pays de Bade. À Saint-Dizier, où les Allemands 
contrôlent les identités de ceux qui reviennent au 
pays, les Lorrains sentent déjà les premiers effets 
de la germanisation et de la propagande nazie au 
point que certains regrettent de ne pas être restés 
en Charente. Surtout pour les gens des villages 
proches du camp de Bitche renvoyés vers Dieuze, 
Château-Salins et le Saulnois à cause de l’extension 
du terrain de manœuvres pour la Wehrmacht. Aux 
dires de certains, les Allemands laissent encore le 
choix, devenir allemand ou bien rester français. 
Après avoir signé leur acceptation, ceux qui 
reviennent s’entendent dire alors : « Maintenant, 
vous êtes des Allemands ».
Malgré la nostalgie du pays natal et de tout ce qui 
les rattache à leur chère Lorraine, des familles 
mosellanes sont restées en Charente. Certains 
curés, comme l’abbé Charles Humbert, de 
Volmunster, sans doute mieux informés, ont mis 
en garde leurs paroissiens contre ce qui peut les 
attendre au retour, c’est-à-dire rien de bon, leur 
conseillant vivement de rester en Charente en 
attendant des jours meilleurs. « Vous allez bientôt 
rentrer chez vous, disait l’abbé Humbert qui 
lui-même est resté en Charente où il a fini ses jours, 
je ne vous accompagnerai pas. Qui sait si vous 
pourrez rentrer. N’étant plus avec vous, que personne 
ne me tienne pour responsable de ce qui pourra vous 
arriver désormais… La guerre n’est pas finie, les 
envahisseurs seront chassés de nos terres. Il faut 
attendre et surtout ne pas se mettre sous la coupe des 
Allemands » 1.
Mais il y a eu aussi ceux pour qui il est interdit de 
revenir au pays, tels les membres des partis de 
gauche, socialistes et communistes, ou encore des 
syndicalistes, des francs-maçons et plus particu-
lièrement « les gens d’origine israélite » comme on 
les désigne dans les documents administratifs de 
la préfecture de la Charente, par exemple. 
Curieusement, les Allemands, très bien renseignés, 
ont refoulé à Saint-Dizier, dans les opérations de 
contrôle, ceux qu’ils ont considérés comme indé-
sirables dans leur Reich. 
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1 – Citation rapportée par Rémy Seiwert dans Volmunster 
et ses annexes, ouvrage publié en 2004 sous la direction 
de Gérard Henner et Rémy Seiwert, tome 2, page 47.
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Cela nous amène à considérer trois sortes de 
Lorrains restés en Charente de 1939 à 1945 :
– ceux, d’une part, qui n’ont pu revenir en Lorraine 
parce qu’ils y sont persona non grata. Nous y ajou-
terons ceux qui se sont réfugiés en Charente après 
l’automne 1940 pour fuir les persécutions en 
Lorraine.
– ceux qui, d’autre part, ont décidé de ne pas 
rentrer, devinant la politique de germanisation 
forcée.
– enfin, ceux qui, non seulement, n’ont pas voulu 
revenir au pays et être intégrés au Reich mais ont 
combattu le nazisme en rejoignant les rangs de la 
Résistance charentaise, montrant ainsi que les 
ressortissants alsaciens et lorrains, certes de 
culture germanique, peuvent prouver un réel atta-
chement à la France.
LES LORRAINS REFOULÉS 
ET LES LORRAINS RÉFUGIÉS 
D’APRÈS L’ÉTÉ 1940
Parmi ceux qui n’ont pu revenir en Lorraine 
annexée parce que, selon les critères nazis, leur 
présence n’y est pas souhaitée, il y eut les membres 
de la communauté juive. Bien souvent, ces 
personnes, prévenues de ce qui pouvait les 
attendre, n’ont même pas envisagé de prendre les 
trains du retour. Pour la plupart, ces personnes sont 
restées très discrètes sur leurs véritables raisons de 
demeurer loin de chez eux, au point que leurs 
voisins et amis charentais n’ont su que bien plus 
tard qu’ils étaient d’origine israélite. Ceux qui 
étaient en zone libre et de nationalité française ne 
furent pas inquiétés, du moins au début. 
Souvenons-nous tout de même que l’État français 
avait édicté des lois anti-juives dès le mois d’octobre 
1940, chassant les juifs de la fonction publique, de 
l’enseignement, de la magistrature et les obligeant 
ensuite, en 1942, à porter l’infâmante étoile jaune.
Pourtant, quelques-uns se sont bien intégrés, 
accédant même à des postes de responsabilité dans 
des entreprises locales, comme Lucien Zenker aux 
Tuileries et briqueteries de Roumazières-Loubert. 
Lucien Zenker, âgé de 30 ans quand il est arrivé 
avec son épouse en Charente, a même été après la 
guerre animateur et président du club de football, 
laissant le souvenir d’un homme dévoué et désin-
téressé, apprécié de tous. Il n’empêche. Son père, 
Gustave Zenker, natif de Dresde en Allemagne, a 
été arrêté à Angoulême le 31 janvier 1944. Il est 
mort en déportation au camp de concentration 
d’Auschwitz. La discrétion de la famille Zenker a 
été telle que leurs amis et relations à Roumazières-
Loubert n’en ont rien su jusqu’à aujourd’hui 2.
Les Jacob, de Morhange, sont un autre exemple 
d’une famille d’origine israélite restée en Charente. 
Alliée pour des affaires commerciales, comme les 
ventes de bétail, aux familles Bouquet, de 
Gourville, et Hymonet, de Saint-Claud, Georges, 
Marcel et Gaby Jacob et leurs parents ont tout 
naturellement trouvé refuge d’abord à Gourville, 
puis à Fontafie, près de Roumazières-Loubert, 
après avoir franchi clandestinement la ligne de 
démarcation avec l’aide de René Hymonet. S’ils ne 
semblent pas avoir été particulièrement inquiétés 
pendant la durée de la guerre, en revanche leur 
sœur, venant de Paris, interceptée en traversant la 
ligne de démarcation, est morte en déportation. 
Elle aurait été dénoncée par un faux passeur à la 
solde de la police allemande. Georges Jacob a été 
ensuite membre du maquis « Bir Hakeim », actif 
dans la contrée de Chasseneuil-sur-Bonnieure et 
Cherves-Châtelars, près de la ligne de démarcation.
Quant aux familles israélites d’origine étrangère 
restées en Charente, elles ont été immédiatement 
menacées, risquant à tout moment d’être livrées 
par la police de Vichy aux Allemands. C’est ainsi 
que la famille Lévy, ayant quitté en 1935 la Sarre 
redevenue allemande pour se réfugier à 
Sarreguemines, s’est trouvée à nouveau inquiétée 
et ce même en zone libre, à Chabanais. Obligé de 
se cacher et de rejoindre plus tard les rangs de la 
Résistance, le couple Lévy a dû confier sa petite fille 
Josie, alors âgée de 8 ans, à une religieuse ensei-
gnante à Lesterps, en Charente limousine. Celle-ci, 
du nom de sœur Saint-Cybard – mademoiselle 
Lacalle pour l’état civil – l’a fait passer pour sa 
nièce, lui faisant réciter les prières catholiques pour 
donner le change autour d’elle, avec la recomman-
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dation suivante : « Ne dis jamais ton nom ». Plus 
tard, par reconnaissance envers cette religieuse qui 
l’avait protégée, Josie Lévy, vivant en Californie et 
devenu par mariage Josie Lévy-Martin, a écrit un 
livre racontant cette histoire en prenant pour titre 
la recommandation de sœur Saint-Cybard 3.
En octobre 1942, à Angoulême, la police allemande, 
aidée de la gendarmerie française, a rassemblé des 
familles juives de nationalité étrangère dans la salle 
philharmonique 4 pour les envoyer par train vers 
Drancy et ensuite vers les camps de concentration 5. 
Lors de cette rafle, un professeur du collège 
Anatole-France, Lucie Landré, devinant que deux 
sœurs parmi ses élèves allaient être arrêtées, les a 
immédiatement conduites dans sa maison de 
campagne éloignée d’Angoulême, à Chasseneuil-
sur-Bonnieure. En 1998, Lucie Landré a reçu des 
mains de l’ambassadeur d’Israël la distinction de 
Juste entre les nations. Il est vraisemblable que les 
deux jeunes filles étaient venues avec leur famille 
lors de l’évacuation des Mosellans en Charente 6.
À Saint-Claud, chef-lieu d’un canton où avaient été 
envoyés beaucoup de Sarregueminois, les familles 
Boriane et Kahane ont vécu durant toute la guerre 
au hameau de Négret, sous la protection d’Alfred 
Potevin. Ces familles étaient probablement origi-
naires de la région de Sarreguemines. Un membre 
de l’une de ces familles, Simon Kahane, s’est tout 
naturellement retrouvé dans le maquis de Négret 
avec d’autres jeunes gens cachés dans les fermes 
alentours. Il a été arrêté par des détachements de 
l’armée allemande et de la Milice française avec 32 
autres de ses camarades, le 22 mars 1944, à la 
grange d’Endourchapt. Exécuté le 8 mai 1944 à 
Biard près de Poitiers, il aurait été particulièrement 
torturé étant donné ses origines juives, comme en 
ont témoigné des proches venus récupérer le corps. 
Son nom figure sur les monuments commémora-
tifs de Biard et de Négret, commune de 
Saint-Claud. Il n’avait que 21 ans. Un autre membre 
de ce maquis, Max Kahn, originaire de Paris, plus 
âgé que les autres, 52 ans, a été aussi arrêté et 
exécuté par les Allemands 7.
Il convient aussi de signaler la présence de reli-
gieuses mosellanes restées en Charente, compte 
tenu de l’interdiction des congrégations ensei-
gnantes dans l’Allemagne nazie. Les sœurs de 
Saint-Jean-de-Bassel ont fondé une école à Pont-
l’Abbé-d’Arnoult en Charente-Maritime, à une 
trentaine de kilomètres de la côte atlantique, de 
Marennes et Rochefort. Après la guerre, cet établis-
sement scolaire a prospéré, devenant un important 
ensemble scolaire (école, collège et lycée) avec un 
internat. Ces religieuses de Saint-Jean-de-Bassel 
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2 – C’est M. Didier Hemmert, conservateur des archives 
municipales de Sarreguemines, qui m’a donné très récemment 
cette information concernant l’arrestation et la mort de 
Gustave Zenker.
3 – Josie Lévy-Martin a habité au 1 rue de la Montagne à 
Sarreguemines avec ses parents de 1935 à 1939. Son livre est 
d’abord publié en anglais, puis en français sous le titre Ne dis 
jamais ton nom (Saintes, éd. Le Croît vif, 2007). En Charente, 
cette histoire était jusqu’alors inconnue, sœur Saint-Cybard 
n’en ayant jamais parlé après la guerre.
4 – Cette appellation était liée à la proximité de l’école de 
musique dans le même immeuble, jadis un collège tenu par 
les jésuites aux XVIIe et XVIIIe siècles. Cette salle dite 
« philharmonique », servant à la fois de salle de concerts et de 
salle de conférences, était en fait l’ancienne chapelle du 
collège. En octobre 1942, elle servit de lieu de rassemblement 
aux juifs se trouvant alors en Charente pour être convoyés 
ensuite vers les camps de concentration du IIIe Reich.
5 – Chaque année, une cérémonie commémorative a lieu 
à Angoulême, place Henri Dunant, près de l’endroit où les 
familles juives avaient été rassemblées avant leur départ par 
train vers les camps de concentration. Une plaque rappelant 
ce drame a été apposée sur la façade de l’immeuble devenu 
aujourd’hui le conservatoire Gabriel-Fauré.
6 – Parmi les personnes cachées en Charente pendant 
les années 1940-1945, devenues plus tard célèbres, signalons 
l’actrice Anouk Aimée, à Barbezieux, et la chanteuse Barbara, 
à Chasseneuil-sur-Bonnieure.
7 – Je dois ces indications à Mme Yvette Audigier, fille 
d’Alfred Potevin, du village de Négret, dont la famille 
a été très active dans la Résistance charentaise.
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ont aussi fondé en Charente d’autres petites 
communautés, souvent de trois ou quatre reli-
gieuses, notamment à Barbezieux où elles ont servi 
à l’hôpital, à Saint-Même-les-Carrières où elles ont 
créé une école primaire qui a continué à fonc-
tionner après leur départ mais qui est aujourd’hui 
fermée. Ces femmes se sont dévouées tant auprès 
des Lorrains restés en Charente que des autoch-
tones dans des tâches d’infirmières, d’aide aux 
personnes âgées et plus démunies. Ces commu-
nautés ont disparu après la guerre avec le retour de 
la plupart des sœurs en Lorraine pour retrouver 
celles qui y étaient restées et qui avaient momen-
tanément abandonné l’enseignement, comme 
l’avaient exigé les autorités nazies mais conti-
nuaient à œuvrer dans les hôpitaux et les lazarets 
allemands.
À Saint-Front, un drame s’est produit en 1944. Cet 
épisode, lié à la fin de la guerre et à l’occupation de 
la France par l’armée allemande, est resté dans les 
mémoires sous le nom de « l’affaire du curé de 
Saint-Front ». En 1943, l’abbé Heymes est expulsé 
du diocèse de Metz pour avoir exprimé « des senti-
ments anti-allemands » et plus probablement pour 
s’être opposé à l’idéologie nazie. Ce prêtre s’est 
réfugié en Charente et l’évêque d’Angoulême, 
Mgr Mégnin, l’a accueilli et lui a confié la paroisse 
de Saint-Front. Curieusement, un an plus tard, 
l’abbé Heymes a été arrêté et exécuté par des 
membres du maquis charentais « Bir Hakeim » qui 
l’ont accusé d’être un agent de renseignements 
auprès des forces d’occupation. Il semble bien que 
sa connaissance de la langue allemande ait abouti 
à un tragique malentendu. Cela prouve en tout cas 
l’exaltation des esprits en cette année 1944.
LES LORRAINS QUI NE VOULURENT 
PAS RENTRER
Parmi les familles restées en Charente, certains se 
souviennent encore des conseils de leur curé 
comme en a témoigné récemment Marie Heckel : 
« D’après ce que je sais l’abbé Humbert avait prédit 
que la guerre n’était pas finie et d’autre part mon père 
ne voulait pas que mes frères soient incorporés dans 
l’armée allemande ou partent pour le travail obliga-
toire » 8. C’est finalement une vingtaine de familles 
de Volmunster et des environs, soit une centaine 
de personnes au total, qui, suivant son conseil, 
n’ont quitté la Charente qu’en 1946. À celles-ci, on 
peut ajouter des familles d’Ormersviller, de 
Walschbronn et de Rimling (sept familles). Des 
personnes de Rolbing et d’Opperding se sont aussi 
installées pour quelque temps à Saint-Thomas-de-
Cosnac, en Charente-Maritime.
Les allocations versées aux réfugiés lorrains par la 
préfecture de la Charente, par le biais des mairies 
charentaises, se révélant insuffisantes, il faut 
trouver des ressources pour continuer à se loger, se 
nourrir, se vêtir. C’est ainsi qu’Élisabeth 
Hasselwander devint secrétaire de mairie à Jarnac 
grâce à sa connaissance de la langue allemande. Elle 
a ainsi l’occasion de rencontrer le père de François 
Mitterrand qui lui rappelle vivement que son nom 
prend deux T et deux R pour un certificat mal 
orthographié. Élisabeth Hasselwander s’est mariée 
avec un Charentais et, devenue Madame Faure, a 
fini sa vie à Jarnac. Son poste de secrétaire bilingue 
lui a valu d’être mise en relation avec le père 
Augustin, un religieux capucin alsacien, lui aussi 
resté en Charente, cherchant à protéger des 
Lorrains en leur fournissant de faux papiers. Il 
semble que le père Augustin ait procédé de la 
même façon avec un secrétaire lorrain à la mairie 
de Segonzac.
Des réfugiés lorrains restés en Charente autour du père 
Augustin, à l’issue d’une messe à l’église abbatiale de Bassac, 
près de Jarnac (Charente).
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D’autres ont trouvé du travail, le plus souvent dans 
les fermes et les exploitations viticoles comme la 
famille Heckel à Sigogne, ou encore, comme 
Eugène Seiwert au camp d’aviation de Cognac. Il 
était alors en pleins travaux de construction et 
récupéré bien évidemment par les Allemands qui 
s’en sont servi comme base arrière du Mur de 
l’Atlantique jusqu’en 1944. 
D’autres ont repris leur métier d’artisan, menuisier 
ébéniste par exemple, mais il leur faut s’endetter 
pour constituer un atelier. Pierre Seiler, de Petit-
Réderching, trouve un emploi avec un certain 
Probst d’Epping chez un cordonnier de Barbezieux.
On pourrait penser que l’adaptation a été facile 
pour les paysans lorrains auprès de leurs homolo-
gues charentais. Il n’en est pourtant rien si l’on 
tient compte des façons différentes de cultiver, 
surtout pour ceux qui se sont trouvés à travailler 
dans les vignes avec des méthodes jusqu’alors 
inconnues. Tailler la vigne, par exemple, ou « tirer 
les bois » comme on dit en Charente, est un travail 
pénible en plein hiver. Cependant quelques-uns 
s’adaptent assez bien à cette culture, comme les 
Burgun de Walschbronn qui s’installent dans une 
ferme de Segonzac, en Grande Champagne, où ils 
sont toujours. Il convient aussi de rappeler à ce 
sujet l’étonnement des Lorrains voyant les 
Charentais laisser machines et outillage le soir dans 
les champs et constatant le lendemain, en 
reprenant le travail, que personne n’avait songé à 
dérober quoi que ce soit !
Citons aussi le cas du couple Édouard et Marie-
Thérèse Siebert. Enseignants successivement à 
Freyming-Merlebach puis à Theding, ils ont été 
évacués en Charente pour devenir instituteurs à 
Péreuil, près de Barbezieux. Édouard Siebert, né 
en 1895, avait déjà fait la guerre 1914-1918 dans les 
rangs de l’armée allemande et en avait beaucoup 
souffert à cause de son attachement à la France. 
Comme il n’entend pas retrouver la même 
situation, il a décidé avec son épouse de rester en 
Charente, avec le risque de tout perdre de leurs 
biens restés en Moselle, ce qui n’a pas manqué de 
se produire. Leur fils a rapporté qu’ils ont participé 
à des parachutages avec d’autres Lorrains, sans plus 
de précision. Péreuil n’est pas loin de Guimps où 
un ressortissant de Sturzelbronn, Bernard Fischer, 
a monté un réseau de Résistance en liaison avec un 
autre Lorrain de Saint-Louis, Charles Rechenmann. 
Et puisqu’il s’agit ici des enseignants, il convient 
de rappeler le souvenir de Jules Muller et de son 
épouse, originaires de Sarreguemines, restés en 
Charente jusqu’en 1946 comme enseignants au 
lycée d’Angoulême (l’actuel lycée Guez de Balzac) 
et entrés eux aussi dans la Résistance.
À l’évidence, tous ces Mosellans, au fil des semaines 
et des mois, se sont liés d’amitié avec leurs voisins 
et leurs collègues de travail charentais, lesquels ont 
fini par les adopter, oubliant leurs patronymes et 
leur prononciation germaniques. Dans les écoles, 
les petits Mosellans ont fini par être bien acceptés 
par leurs camarades charentais au point que des 
amitiés se sont tissées et demeurent encore. De 
leur côté, les Lorrains ont appris le patois local, 
constatant que les paysans du cru parlaient aussi 
mal le français que les réfugiés ! La barrière de la 
langue étant franchie, chacun a ainsi appris à 
mieux connaître l’autre.
Bien évidemment, la Kommandantur d’An-
goulême a connu tous ces Lorrains qui n’ont pas 
voulu regagner leur pays natal et n’a pas manqué 
de faire pression sur les familles pour les inciter au 
retour. C’est qu’un tel choix n’est pas sans risque. 
Ainsi, la mère d’Edmond et de Jean-Pierre 
Hemmert 9, de Rimling, comme le père d’Émile 
Burgun, de Walschbronn, ont été convoqués pério-
diquement à la Kommandantur où on s’efforçait à 
la fois de les détourner de leur détermination à 
rester en Charente et de vérifier qu’ils étaient bien 
restés là où ils étaient domiciliés. Les Lorrains en 
Charente sont donc alors sous haute surveillance.
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8 – Volmunster et ses annexes, ouvr. cit., p. 40-41.
9 – Il s’agit de la famille de Didier Hemmert, déjà cité, et plus 
précisément de sa grand-mère, de son père Edmond et de son 
oncle Jean-Pierre. Gilbert, son oncle, plus jeune, était alors 
élève de l’école Saint-Joseph d’Angoulême.
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LES LORRAINS DANS LA 
RÉSISTANCE CHARENTAISE
Un certain nombre de Lorrains restés en Charente 
sont entrés dans la Résistance. Il est même possible 
de parler d’un réseau lorrain autour de Charles 
Rechenmann. Il est né en 1912 à Saint-Louis. Son 
père avait été directeur d’école à Neunkirch 
(Sarreguemines). Il a fait ses études secondaires au 
lycée de Sarreguemines. Ingénieur sorti de l’ins-
titut électro-technique de Grenoble, mobilisé en 
août 1939, affecté à la défense des ouvrages des 
Vosges du nord, il est fait prisonnier en juin 1940. 
Libéré au titre de Mosellan, il profite de cette 
opportunité pour rejoindre sa famille en Charente, 
à Lamérac, près de Barbezieux. Dès 1941, il entre 
en contact avec les services secrets britanniques et 
fait plusieurs voyages en Angleterre. En 1942, il 
crée un réseau de renseignements, le réseau Rover, 
avec pour nom de guerre Julien, regroupant surtout 
des Lorrains réfugiés et demeurés en Charente et 
quelques Charentais de la région de Barbezieux. 
Ces résistants dépendent parfois d’autres réseaux 
contrôlés par les agents britanniques du Special 
Operation Executive (SOE) de Maurice 
Buckmaster (1902-1992) ou encore des réseaux Jade 
Amicol. Charles Rechenmann a opéré dans toute 
l’Aquitaine et a été à l’origine d’un important 
attentat aux usines Hispano-Suiza de Tarbes où il 
avait été ingénieur. Au printemps 1944, le groupe 
charentais dépendant de sa responsabilité et 
emmené par des hommes comme André Petit, un 
Charentais, de Berneuil (1902-1990), boucher et 
coureur cycliste, et Bernard Fischer, un Lorrain de 
Sturzelbronn en Moselle (1918-1944), organise des 
parachutages d’armes auxquels ont participé 
d’autres Lorrains comme Édouard Siebert, de 
Sarreguemines. Mais Charles Rechenmann, repéré 
par l’Abwehr, le service de contre-espionnage 
allemand, est arrêté avec dix autres camarades le 
18 mai 1944 à Angoulême, à l’hôtel du Cheval de 
bronze. Cette arrestation a été rendue possible 
grâce aux renseignements donnés aux Allemands 
par un membre de son réseau, René Bocquereau, 
dit Leblond, ouvrier ajusteur chez Hispano-Suiza 
(1910-1944), qui est rapidement exécuté sur ordre 
de Louis Sirois, un Canadien, représentant des 
Anglais en Charente. Avec un autre Lorrain, Meyer, 
Charles Rechenmann est déporté à Buchenwald 
où ils arrivent le 17 août 1944. Les deux hommes 
sont pendus dans ce camp le 10 septembre 1944. 
Récemment Catherine Laborde, connue pour 
présenter la météo à TF1, a raconté dans un livre 
l’histoire de la liaison de sa mère, Maria del Pilar, 
d’origine espagnole, avec Charles Rechenmann et 
en même temps l’héroïque action de ce jeune 
Sarregueminois mort en déportation à l’âge de 32 
ans 10. Dans le convoi qui emmène en Allemagne 
Charles Rechenmann et ses dix camarades, l’un 
d’eux, Pierre Seiler, de Petit-Réderching, a réussi 
une extraordinaire évasion en parvenant à ouvrir 
la porte de son wagon et à sauter du train en 
marche aux environs de Chalon-sur-Saône.
Quant à Bernard Fischer, de Sturzelbronn, il a 
organisé en Charente, avec d’autres Mosellans, le 
maquis de Guimps. Mais il est arrêté le 22 mai 1944 
à cause de ses liens avec le réseau de Charles 
Rechenmann infiltré par les Allemands. Envoyé 
en Allemagne, il y est fusillé. Alfred Frumholtz, 
de Urbach, âgé de 14 ans en 1939, réfugié avec sa 
famille à Barret, près de Barbezieux, en Charente, 
retourné en Lorraine, revient clandestinement 
dans sa famille d’accueil, sous le nom d’emprunt 
de Jean Bourgeois et rejoint tout naturellement le 
groupe de Résistance de Bernard Fischer avec 
Pierre Seiler 11.
Une autre figure attachante de cette Résistance en 
Charente est celle d’Antoine Meyer, père Augustin 
en religion. Antoine Meyer est né à Riedwihr, dans 
le Haut-Rhin, en 1898. Pendant la guerre 1914-1918, 
étant alsacien, il a été incorporé comme soldat 
allemand. Ordonné prêtre en 1924 et devenu 
religieux chez les capucins, successivement à 
Siegolsheim et à Koenigshoffen, près de Strasbourg, 
il est envoyé en 1936 dans le couvent de Bitche en 
Moselle. En août 1939, les autorités militaires de 
Bitche, ayant constaté sa forte personnalité, lui 
confient la direction du train spécial évacuant près 
de 500 malades des hôpitaux de Bitche et de 
Sarreguemines vers la Charente, plus précisément 
à Cognac. Revenu comme la plupart des Lorrains 
en octobre 1940, il retrouve son couvent et ses 
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activités de prédication dans les paroisses du 
Bitscherland. Pour peu de temps ! En effet, le 
dimanche 13 juin 1941, à la fin de la messe conven-
tuelle, la Gestapo vient signifier aux religieux 
capucins leur expulsion du Reich comme cela a été 
fait pour d’autres congrégations religieuses jugées 
indésirables aux yeux des nazis. Si ses confrères 
choisissent d’aller soit à Besançon, soit à Annecy, 
soit en Corse, Antoine Meyer préfère, quant à lui, 
rejoindre la Charente pour y retrouver certains de 
ses paroissiens qui y sont restés. Il se trouve aussi 
qu’à Cognac, il y a une petite communauté de 
capucins au couvent Saint-Antoine. Devenu l’au-
mônier des réfugiés, il se déplace en vélo pour 
rejoindre ses amis lorrains, célébrer des messes, 
des mariages, des baptêmes et des enterrements. 
Régulièrement, un dimanche par mois, il réunit 
les Lorrains à l’abbaye de Bassac où, après la messe, 
tous se retrouvent pour partager les victuailles 
apportées pour déjeuner ensemble, parler en 
dialecte et échanger des nouvelles des uns et des 
autres. Parlant très bien l’allemand, il n’hésite pas, 
à l’occasion, à braver voire à narguer les autorités 
militaires allemandes, fort de son passé d’ancien 
Lanzer… En relation avec des secrétaires lorrains 
dans les mairies de Jarnac et de Segonzac, il se met 
à fabriquer de fausses cartes d’identité, en particu-
lier pour les Mosellans risquant d’être 
réquisitionnés comme soldats pour l’armée 
allemande ou réfugiés en Charente comme déser-
teurs. Malheureusement, trop sûr de lui et ne 
prenant pas assez de précautions, il finit par être 
arrêté le 28 décembre 1943. Incarcéré à la prison 
Saint-Roch à Angoulême, il avoue avoir agi seul. 
L’interrogatoire a prouvé qu’il était en possession 
de cinq fausses cartes d’identité au moment de son 
arrestation. Mais les perquisitions faites au couvent 
Saint-Antoine, à Cognac, n’ont pas permis de 
retrouver le fameux Stempel, le tampon avec l’aigle 
à croix gammée. Le 7 avril 1944, il est transféré à la 
prison de Poitiers où il a été probablement torturé, 
continuant malgré tout à prétendre avoir toujours 
agi seul. Le 29 mai 1944, il est envoyé à Compiègne, 
un sinistre camp de rassemblement, avant le 
départ en Allemagne. Derrière les barbelés, il fait 
la connaissance de M. Pérès, ancien garde-forestier 
de Sturzelbronn (il sera maire de cette commune 
après la guerre). C’est par lui que l’on connaît la fin 
du père Augustin car ils ont été déportés ensemble 
au camp de concentration de Neuengamme, près 
de Hambourg. Le père est mort le 7 avril 1945, lors 
d’un déplacement des prisonniers devant l’avance 
des troupes alliées. Son corps a été jeté au bord 
de la voie ferrée. Une rue à Cognac porte le nom de 
Père Augustin (1898-1944) résistant.
À l’évidence, le père Augustin n’a pas agi seul. Pour 
les historiens charentais qui se sont intéressé à la 
Résistance, il semble bien qu’il ait fait partie d’un 
réseau où se trouvaient plusieurs Lorrains. Les 
Rechenmann, Fischer et autres Lorrains engagés 
dans des activités de Résistance, ont été très proba-
blement en relation avec le père Augustin. Qu’il ait 
cherché à cacher des Lorrains risquant d’être 
incorporés dans l’armée allemande ne fait aucun 
doute. On sait que certains ont pu, grâce à leur 
connaissance de la langue allemande, s’échapper 
d’Allemagne pour venir se cacher en France. Ainsi, 
Léon Meyer, originaire de Bining en Moselle, 
Antoine Meyer (1898-1945), père Augustin en religion, 
de l’ordre des Capucins, « Aumônier des réfugiés lorrains 
en Charente ».
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10 – Maria del Pilar, de Catherine Laborde, Paris, 2009.
11 – Selon le témoignage recueilli par Marcel Neu dans 
son livre L’évacuation en Lorraine 1939, Sarreguemines, 1989, 
p. 305-311.
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envoyé comme instituteur en Allemagne près de 
Francfort-sur-le-Main puis à Karsruhe, s’est évadé 
après avoir passé le conseil de révision dans le 
Palatinat et avoir été déclaré apte. Il préfère prendre 
le risque d’être « un insoumis à la Wehrmacht » en 
juillet 1943 pour passer clandestinement en France. 
Il est venu tout naturellement se cacher quelque 
temps en Charente, à Malaville, où il avait conservé 
quelques contacts avec un autre instituteur lorrain 
resté en Charente, avant de rejoindre le maquis du 
Mont-Mouchet dans le Massif central. Il a fait 
ensuite, après la guerre, toute sa carrière d’ensei-
gnant et de directeur d’école à Metz.
Jules Muller et son épouse, de Sarreguemines, déjà 
évoqués, devenus enseignants au lycée d’An-
goulême, ont aussi rejoint les rangs de la Résistance 
charentaise. Plus tard, leur fille a épousé un jeune 
résistant charentais, Georges Fricaud-Chaignaud, 
engagé dans le maquis D3, au nord de la Charente 
et dans la Vienne, et blessé dans les combats de la 
Libération. Georges Fricaud-Chaignaud a fait 
ensuite une belle carrière militaire qui l’a conduit 
à des responsabilités dans l’Otan et au grade de 
général d’armée. François Mitterrand, ancien élève 
comme lui du lycée Saint-Paul d’Angoulême, lui a 
remis la grand-croix de la Légion d’honneur.
D’autres, comme Edmond et Jean-Pierre 
Hemmert, de Rimling, ont aussi rejoint les rangs 
de la Résistance dans le maquis Bir Hakeim 12, près 
de Chasseneuil-sur-Bonnieure. Certains y ont 
laissé leur vie, comme Edgar Lostetter, de 
Sarreguemines, exécuté le 8 mai 1944 à Poitiers 
avec 32 autres camarades du maquis de Négret-
Endourchapt (Saint-Claud) ou encore de Pierre 
Weyland, de Kerbach, mort le 30 août 1944 à 
Cognac, dans les combats de la Libération. Il est 
certain que la Résistance a été pour les jeunes 
Mosellans un moyen d’échapper à la pression 
nazie, les autorités allemandes persistant à les 
considérer comme des ressortissants du IIIe Reich. 
L’emblème de la Résistance, la croix de Lorraine, 
celle des Forces françaises libres du général de 
Gaulle, a pu être aussi un symbole très mobilisateur 
pour les jeunes Lorrains. En tout cas, ces 
Mosellans, pourtant de culture et de parler germa-
niques, ont prouvé leur indéfectible attachement 
à la France et aux valeurs de la République, bien 
souvent au péril de leur vie. 
Des liens ont subsisté entre les deux départements 
bien après les années de guerre, par des échanges 
et des jumelages entre villages évacués et villages 
d’accueil. Certains Lorrains se sont établis défini-
tivement en Charente, soit parce qu’ils s’y sont 
mariés, soit parce que les liens d’amitié avec les 
Charentais ont été les plus forts, soit parce que bien 
souvent ils avaient trouvé un emploi intéressant 
et bien rétribué et qu’ils n’avaient plus le mal du 
pays. L’auteur se souviens d’avoir interrogé bien 
naïvement un camarade en classe de troisième, 
Jean-Marie Heckel, sur son nom à consonance 
germanique et s’entendre répondre qu’il est 
d’origine lorraine. Il a appris depuis que ce garçon 
venait d’une famille, les Heckel, de Volmunster, 
installée désormais à Vaux-Rouillac, près de Jarnac. 
Bien évidemment aujourd’hui, les Lorrains 
d’origine se sont fondus dans la population charen-
taise. M. Linkenheld, originaire de Sarralbe, a été 
longtemps le président du comité des fêtes d’An-
goulême. On pourrait encore trouver bien d’autres 
Mémorial de Chasseneuil-sur-Bonnieure, édifié à l’initiative 
des anciens du maquis Bir-Hakeim et inauguré en 1951. 
Il est précédé d’une nécropole de 2255 sépultures de soldats 
et résistants morts entre 1939 et 1945.
12 – Nom donné à ce maquis charentais après sa 
réorganisation par le colonel Bonnier (nom de code 
« Hypoténuse »), délégué militaire régional, le 4 février 1944, 
en référence à la bataille gagnée en Libye par des militaires 
français en novembre 1942.
13 – L’évacuation en Lorraine 1939, ouvr. cit., p. 328
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exemples. Suffisamment nombreux, ils ont 
constitué quelque temps une association des 
Lorrains en Charente dont le président a été Benoît 
Schreiner, de Chalais, au sud de la Charente, et dont 
l’auteur et son épouse, native de Bining, ont fait 
partie.
En guise de conclusion, cette réflexion livrée par 
Émile Burgun en 1989 dans le livre de Marcel Neu, 
Émile Burgun dont la famille, originaire de 
Walschbronn, habite maintenant à Segonzac en 
Charente :
« L’exploitation que nous avons accepté de diriger ici 
en Charente a déjà vu trois générations ; d’abord mon 
père à partir de 1940, ensuite, à sa retraite à 65 ans, 
c’est moi qui ai pris la relève puis, il y a deux ans, j’ai 
passé le relais à mon fils aîné. J’admets que pour les 
parents ce fut dur de tout quitter : leurs terres, leurs 
maisons, les amis, la Lorraine. Nous avons écouté 
les Français lorsqu’ils nous ont dit de partir parce 
que nous avions confiance en eux. Aujourd’hui, je ne 
sais pas si les gens réagiraient de la même manière. 
Nous étions quand même formés à une discipline 
assez stricte, d’écouter et de marcher, que les 
Allemands nous avaient apprise. L’Alsace-Lorraine 
a été baladée sur la frontière et cela laisse des traces, 
bonnes et mauvaises
Si c’était à refaire ? En ce qui me concerne je recom-
mencerais car ce fut quand même une belle aventure. 
Aujourd’hui, je me sens aussi bien Charentais que 
Lorrain mais je pense quasiment tous les jours à la 
Lorraine… aux camarades, aux grandes fêtes 
lorraines : les communions solennelles, les fêtes 
champêtres, les Wald Festen. Cela me poursuit un 
peu quand même…Cela restera tout le temps. Il 
m’arrive même d’en rêver un peu… » 13.
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Inauguration du monument élevé 
en 1946 à la mémoire des 37 victimes 
du maquis de Négret-Andourchapt, 
commune de Saint-Claud (Charente). 
Discours de Laurent Casanova, 
ministre des Anciens combattants.
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